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				LA MORT DE L’ÉPÉE

			

			
				Introduit par Bertrand, le professeur Hunter[bookmark: ftnref0]1
					pénétra dans la grande salle de séjour. Dans la cheminée monumentale, le feu de bûches brûlait tel un enfer miniaturisé. Hunter marchait en s’appuyant sur deux cannes.
					Il tramait la jambe. Son chauffeur, Igor, le suivait comme une ombre, sanglé dans son uniforme couleur canon de revolver.

			

			
				Bob Morane et Bill Ballantine s’étaient avancés vers le visiteur qui fit passer une de ses cannes d’une main à l’autre, se tenant légèrement penché pour rétablir un équilibre devenu un peu instable. Les mains se serrèrent.

			

			
				— Vraiment navré que vous n’ayez pas le téléphone, ici, Bob, commença le savant.

			

			
				De la main, Morane coupa la parole au physicien.

			

			
				— Surtout, professeur, ne me dites pas que vous avez essayé de me contacter à Paris, et qu’on vous y a dit que je m’étais retiré dans ce repaire de moines guerriers…

			

			
				Hunter eut un léger sursaut, roula des regards étonnés.

			

			
				— Comment avez-vous deviné ? ! C’était justement ce que j’allais vous dire !

			

			
				— Je vais vous raconter, dit Morane. Installez-vous, professeur…

			

			
				Hunter prit place dans une des bergères, face au feu.

			

			
				Bob reprit :

			

			
				— Je vais vous étonner davantage encore, professeur, en vous apprenant – en fait je ne vous apprendrai rien du tout – que vous êtes venu pour nous proposer d’essayer votre nouvelle machine à explorer le Temps.

			

			
				Cette fois le sursaut d’étonnement de Hunter fut si violent qu’on put croire un moment qu’il allait se coller au plafond.

			

			
				— Seriez-vous sorcier, Bob ?

			

			
				— Avec le commandant, il faut s’attendre à tout, ricana Ballantine. Pourtant, dans ce cas, il ne s’agit pas de sorcellerie…

			

			
				— Si vous m’expliquiez. Bob ? fit Hunter qui en oublia son effarement.

			

			
				Par le menu, Morane raconta… son rêve. Quand il eut terminé, Hunter haussa les épaules.

			

			
				— Un rêve… rien qu’un rêve. Bob…

			

			
				— Votre arrivée ici, dans mon rêve, s’est passée exactement comme il y a quelques minutes, remarqua Morane, Avec les mêmes paroles, professeur.

			

			
				Nouvel haussement d’épaules du physicien.

			

			
				— Le hasard, maugréa-t-il. Le hasard…

			

			
				— Voulez-vous que je vous dise ce que, en venant ici, vous vouliez m’apprendre au sujet de votre nouvelle machine à explorer le temps ? demanda Morane.

			

			
				— Allez-y, fit Hunter avec un sourire narquois.

			

			
				— Eh bien ! dit Morane, c’est un accident de voiture qui vous force, pour le moment, à marcher avec des cannes anglaises. Alors, comme vous êtes infirme, du moins provisoirement, vous avez pensé à nous pour vous aider à essayer votre engin… Exact, professeur ?

			

			
				Hunter ne dit rien. Seule, une expression interrogatrice se lisait sur son visage. Morane reprit :

			

			
				— Votre première machine – celle avec laquelle nous sommes allés faire un tour au Crétacé – ne pouvait que se déplacer dans le Temps.
					La nouvelle, elle, est capable de se déplacer également dans l’Espace. Bref, elle roule… C’est ça ?

			

			
				— Je dois reconnaître, approuva le physicien, que tout ce que vous venez de dire est exact…

			

			
				— Et il y a une autre preuve, intervint Bill, c’est que cette nuit, j’ai fait
					exactement
					le même rêve que le commandant… s’il s’agissait bien d’un rêve…

			

			
				— Je possède encore une autre preuve, fit Morane.
					Attendez…

			

			
				Il se leva, quitta la pièce. Quelques minutes plus tard, il revenait, porteur de l’épée qu’il avait trouvée tout à l’heure, gisant au pied de son lit.
					Il la tendit à Hunter, qui la prit.

			

			
				Longuement, Hunter examina l’arme, sa large lame délicatement forgée et renforcée par du damas à la mode franque, sa garde plaquée d’or et son lourd pommeau trilobé, orné de cabochons barbares.

			

			
				— Une épée du Haut Moyen Âge, conclut Hunter.
					Belle copie, c’est certain…

			

			
				— Je vous ai dit, fit Morane, que dans mon rêve, nous avions visité le début du IXe
					siècle dans votre nouvelle machine. C’est de cette époque que vient cette épée… Il s’agit de celle de Roland… Oui, l’Épée du Paladin… Durandal…

			

			
				Nouveau sourire narquois d’Hunter.

			

			
				— Je ne vous croyais pas naïf à ce point, Bob. Je viens de vous dire qu’il s’agissait d’une belle copie et de rien d’autre…

			

			
				— Je vous assure qu’il s’agit bien de l’épée de Roland ! protesta Morane.

			

			
				Le sourire d’Hunter s’accentua.

			

			
				— Voyons… S’il faut en croire la légende, ou tout au moins la
					Chanson de Roland
					de Turold – si c’est bien Turold qui l’a écrite –, Roland serait mort à Ronceveau au début du IXe
					siècle, voilà donc près de douze cents ans… Or, cette épée est neuve, polie, intacte… sauf peut-être cette légère éraflure, là, sur le tranchant de la lame.

			

			
				— À l’endroit où Roland a frappé le rocher ! protesta encore Morane.

			

			
				Bill Ballantine se mit à rire. Ce rire tonitruant,
					dépassé seulement par celui de Charlemagne.

			

			
				— J’vous l’avais bien dit, commandant, que quand vous ramèneriez cette épée, on dirait qu’elle est fausse !

			

			
				— Il y a une chose que vous oubliez, professeur, reprit Morane en négligeant l’interruption de son ami, c’est que cette épée a franchi les douze siècles dont vous venez de parler en un éclair et qu’elle n’a pas pu, ainsi, prendre la patine du temps…

			

			
				— En rêve, Bob ! jeta Hunter. Tout cela s’est passé en rêve, ne l’oubliez pas…

			

			
				— Peut-être, reconnut Morane. Toujours est-il que, quand je me suis levé, voilà moins d’une heure, cette épée se trouvait au pied de mon lit.
					Et je puis vous assurer que ce n’est pas moi qui l’y ai mise… À part dans… euh… mon rêve, je ne l’avais jamais vue auparavant.

			

			
				— Une blague de Bill ? supposa Hunter.

			

			
				Violent signe de dénégation du géant.

			

			
				— Innocent comme l’enfant qui vient de naître, professeur !

			

			
				— Il y aurait un moyen d’avoir une preuve définitive que votre rêve en était bien un ou n’en était pas un, glissa Hunter. Ce serait d’essayer effectivement mon nouvel engin, comme j’allais vous le proposer…
					En quelle année a débuté votre… rêve, Bob ?

			

			
				— En janvier 1375… J’en ai un souvenir précis, ce qui, une fois encore, prouve qu’il ne s’agissait pas d’un rêve… Une des caractéristiques du rêve, vous devez le savoir professeur, c’est justement l’imprécision…

			

			
				Hunter feignit d’ignorer la remarque.

			

			
				— Bon, dit-il, vous allez faire un petit tour en janvier 1375 et, si tout se passe comme dans votre rêve, c’est que ce rêve était prémonitoire. Je ne vois pas d’autre explication.

			

			
				— Et l’épée ? insista Morane.

			

			
				D’un geste de la main, Hunter balaya la remarque.

			

			
				— Allez au diable avec votre épée de carnaval, Bob ! Acceptez-vous d’essayer ma nouvelle machine oui ou non ?

			

			
				— Surtout, ne vous laissez pas fabriquer, commandant ! jeta Bill.

			

			
				Contrairement à la première fois, Morane ne se laissa pas « fabriquer ». Il secoua la tête.

			

			
				— Non, professeur… Je ne sais pas ce que peuvent signifier ces… euh… rêves… que Bill et moi avons faits, mais il doit s’agir encore là de quelque paradoxe temporel…
					Et nous savons où cela mène… Déjà, souvenez-vous, grâce, ou à cause de votre première machine, nous avons failli mourir au Crétacé, sous la dent des dinosauriens carnivores ou de toute autre façon[bookmark: ftnref1]2. Un homme y a même perdu la vie… Steve Marshall… Vous vous souvenez ?…

			

			
				Le professeur Hunter se souvenait. À ce rappel d’un événement tragique, son visage se fit soucieux.
					Une intense expression de regret s’y lut. Il murmura :

			

			
				— Je vous comprends, Bob… Je vous comprends…

			

			
				— Voilà pourquoi, cette fois, poursuivit Morane, nous ne jouerons pas avec vous… Notre rêve nous suffit…

			

			
				Au ton de son hôte, dont il connaissait l’énergie et l’entêtement, Hunter dut se rendre compte qu’il était mutile d’insister. Il se contenta de repéter :

			

			
				— Je vous comprends, Bob… Je vous comprends…

			

			
				Bill Ballantine triompha.

			

			
				— Bon !… Voilà qui est décidé… On reste dans notre bon vingtième siècle… Au moins, le whisky y est déjà inventé !… En parlant de whisky, un petit verre ne nous ferait pas de mal…
					Les rêves comme celui de cette nuit, ça me dessèche la gorge, à moi…

			

			
				— Trop tôt pour le whisky ! coupa Morane. Et je te préviens, Bill, que j’ai enlevé la clé de la cave à liqueurs… Une bonne tasse de caoua fera mieux l’affaire…

			

			
				Il se tourna vers Hunter, enchaîna :

			

			
				— Dans quelques jours, Bill et moi regagnerons Paris… En attendant, bien sûr, professeur, vous pourrez demeurer mon hôte… Nous aurons pas mal de choses à nous raconter…

			

			
				— Pourquoi pas ? fit Hunter. Après mon accident, un peu d’air frais dans cette campagne isolée me fera le plus grand bien…

			

			
				Au fond de lui-même, le physicien conservait peut-être un espoir de convaincre les deux amis. Mais cet espoir devait ne demeurer qu’un espoir…

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				Paris. Une semaine plus tard.

			

			
				Soir. Bill Ballantine buvait un dernier verre – ce jour-là – et il ne lui en paraissait que plus précieux car, le lendemain, il regagnerait l’Écosse. Et son château à courants d’air, comme disait Bob.

			

			
				La télévision, allumée, passait un ancien feuilleton, aussi élimé qu’une vieille guenille et que personne ne regardait. Surtout pas Bob et Bill.

			

			
				Morane sirotait une tasse de tilleul, ce qui, bien entendu, provoquait la réprobation de l’Écossais, qui ne comprenait pas comment on pouvait trouver du plaisir à avaler une décoction « de foin bouilli ».

			

			
				De temps à autre, Morane couvait du regard l’Épée du Paladin fixée au mur, en face de lui. Légèrement détachée de la muraille par des supports en protubérance, presque invisibles, la lumière projetait sur la peinture claire une ombre agrandie, étalée, qui faisait songer à un fantôme. Les escarboucles de la garde lançaient des miroitements multicolores et la lame formait comme une coulée de mercure.

			

			
				Bill dut s’apercevoir de la contemplation de son ami. Il remarqua :

			

			
				— Vous, les collectionneurs, vous êtes ainsi. Un nouvel objet et, pendant quelques jours, vous n’avez d’yeux que pour lui. Ensuite, vous ne vous apercevez même plus de sa présence…

			

			
				— Pour celui-ci, ça m’étonnerait, fit Morane.
					L’épée de Roland !… Tu te rends compte !… Durandal !… Tous les musées du monde me l’envieraient, c’est sûr…

			

			
				Un ricanement sonore échappa au géant.

			

			
				— C’est ça, allez montrer vot’chignole aux experts du Louvre ou du British, et on vous rira au nez. Tout juste si on ne vous fera pas conduire chez les dingues… L’est toute neuve, vot’épée à Machin-Chose…

			

			
				— L’épée de Roland, Bill… L’épée de Roland…

			

			
				Nouveau ricanement de l’Écossais.

			

			
				— L’épée de Roland ou de Machin-Chose, c’est du pareil au même…

			

			
				Morane eut un mouvement d’exaspération qui faillit faire se renverser sa tasse de tilleul. Qu’il déposa, encore à demi-pleine, sur un guéridon à ses côtés. Rageusement, il alla éteindre la télévision, jeta à l’adresse de Bill :

			

			
				— Vais me coucher… Et n’oublie pas d’éteindre la lumière…

			

			
				Et, sur le pas de la pièce, il cria encore par-dessus son épaule :

			

			
				— Ça m’étonnerait que tu oublies d’éteindre… Un Écossais, ça n’oublie jamais d’éteindre la lumière… sauf si c’est chez les autres !

			

			
				Morane devait passer une fort mauvaise nuit. Dans la chambre voisine, il entendit Bill se tourner et se retourner dans son lit. Le sommier était excellent, mais il ne pouvait s’empêcher de gémir sous le poids du colosse. Du côté du salon, il y eut également de drôles de bruits. Métalliques.
					Cependant, Bob n’eut conscience de tout cela que dans un demi-sommeil.
					Ce ne fut que le lendemain qu’il devait se rendre compte que quelque chose s’était passé.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				Luigi Ganelloni n’avait jamais connu l’Italie que pour y avoir fait de courts séjours afin d’y visiter une lointaine famille. Son grand-père, natif de Naples, était venu en France cent ans plus tôt pour y travailler dans les mines du Nord. Il avait épousé une Française et, par la vertu des naturalisations, ses enfants étaient devenus des Français bon teint.

			

			
				Très jeune, Luigi s’était installé à Paris et y avait réussi. Son magasin de pâtes faites à la main était célèbre dans tout le Marais, et même au-delà.
					On venait des quartiers chics rien que pour acheter ses macaronis, ses tagliatelles, ses spaghettis, verde ou non. La réputation du canelloni Ganelloni n’était plus à faire.

			

			
				Ce soir-là, fatigués par une dure journée, Luigi Ganelloni et sa femme Luisa, née Rossi, s’étaient couchés tôt. Ils reposaient à présent, dormant paisiblement dans leurs lits jumeaux.
					Au-dehors, tout était calme. Seule, amortie par les vitres des fenêtres fermées, montait la douce rumeur de Paris pas encore tout à fait endormie. Sur cette rumeur, un bruit s’imposa. Quelque chose frappait à la fenêtre. Le bruit s’intensifia et Luisa se réveilla. Elle prêta l’oreille.

			

			
				Le bruit persistait.

			

			
				— Luigi !… jeta Luisa à haute voix… Ce bruit… Tu entends ?

			

			
				Et comme son mari ne réagissait pas, elle tendit le bras à travers la ruelle et le secoua.

			

			
				— Luigi !… Luigi !…

			

			
				Ganelloni sursauta, se dressa sur son séant.

			

			
				— Quoi ? !… C’qui
					s’passe ?

			

			
				— On frappe à la fenêtre, dit Luisa. Comme si quelqu’un voulait entrer…

			

			
				— Qui pourrait frapper à la fenêtre, folle ? Fit Ganelloni, encore à moitié endormi. On est au quatrième étage, n’oublie pas…

			

			
				Le bruit à la fenêtre se reproduisit, et cette fois Luigi l’entendit.

			

			
				— Oui, tu as raison Luisa… Il y a quelque chose au dehors…

			

			
				— Là, je te l’avais bien dit…

			

			
				Ganelloni haussa les épaules et se renfonça dans son oreiller, en maugréant :

			

			
				— Bah !… Un oiseau sans doute… Les pigeons font pas mal de dégâts ces temps-ci…

			

			
				Au moment où la fenêtre volait en éclats.

			

			
				Quelque chose de long et de brillant jaillit à l’intérieur de la chambre. Cela ressemblait à une faux, « ou à une épée », pensa Luigi ; mais l’obscurité l’empêchait de bien discerner de quoi il s’agissait exactement.

			

			
				L’objet se mit à virevolter à travers la pièce, fracassant tout sur son passage. Les meubles, massacrés, volèrent en copeaux. Une grande psyché, frappée en plein, fut pulvérisée en mille morceaux ressemblant à du givre.
					Des fragments de miroir volèrent, aiguisés comme des poignards. L’un d’eux frappa Luigi à la joue et il sentit le ruissellement chaud du sang jusque dans son cou.
					La chose manqua Luisa de peu et alla crever un tableau qui voulait se faire passer pour l’œuvre d’un maître français du XVIIe
					siècle.

			

			
				— Dans la salle de bains ! hurla Luigi.

			

			
				Il poussa sa femme dans ladite salle de bains, s’y engouffra derrière elle, referma la porte sur lui, donna un tour de clef – ce qu’il ne faisait jamais par sécurité. De l’autre côté de la porte, la chose continuait à se déchaîner, fracassant tout.

			

			
				— Qu’est-ce que c’est, Luigi ? interrogea Luisa.

			

			
				Sa voix donnait l’impression de feuilles agitées par le vent.

			

			
				— Aucune idée, fît Luigi. – Sa voix était également mal assurée et la sueur le trempait – On aurait dit une épée…

			

			
				Et il ajouta, dans un souffle, comme s’il ne croyait pas lui-même à ce qu’il disait :

			

			
				— … Une épée que personne ne tenait…

			

			
				Soudain, la chose s’attaqua à la porte. Des coups violents ébranlèrent le battant. Une longue pointe d’acier passa au travers, à plusieurs reprises, tandis que des esquilles de bois volaient à travers la salle de bains.

			

			
				Luigi Ganelloni n’y tint plus. Il se précipita vers la fenêtre, l’ouvrit et se mit à hurler au dehors :

			

			
				— Au secours !… On veut nous assassiner !… Au secours !…

			

			
				Cette fois ce fut un pied de fer qui passa à travers la porte, qui cédait lentement.

			

			
				— À l’aide !… hurla encore Ganelloni. On veut nous tuer… Au secours !…

			

			
				Et, brusquement, tout cessa. Les coups ne retentirent plus de l’autre côté de la porte.
					Ce fut le silence.
					Cela dura de longues secondes, puis Luisa dit :

			

			
				— On dirait que c’est parti…

			

			
				— Je ne sais pas, fit Luigi. Peut-être est-ce une ruse… Restons là… Attendons…

			

			
				Mais rien ne se passa. Un peu partout, au dehors, des bruits de voix. Des voisins s’interrogeaient de maison à maison. Dans ce quartier populeux, les habitants vivaient encore en symbiose, comme au bon vieux temps.
					Très loin, les hurlements d’une voiture de police montèrent, grossirent à chaque seconde.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				— Hé ! commandant !… Regardez le mur, là-bas !…

			

			
				Morane sursauta. Sur le mur d’en face, l’Épée du Paladin brillait par son absence. Il l’y avait fixée quelques jours plus tôt, et à présent elle n’y était plus. Seuls les supports demeuraient en place, comme pour le narguer.

			

			
				Les deux amis venaient de se lever et, dans quelques heures, Bob mènerait l’Écossais à l’aéroport. Au dehors, Paris s’éveillait dans la rumeur des voitures d’un peuple affairé se rendant au travail.

			

			
				Bill Ballantine déplia le journal du matin que Madame Durant, la gardienne de l’immeuble, venait d’apporter. Il se mit à rire.

			

			
				— J’ai l’impression que vot’Durandal-bidon s’est fait la malle, commandant…

			

			
				— Elle a dû tomber, dit Morane. Pourtant, je l’avais bien fixée…

			

			
				— Ça vous arrive de faire les choses à moitié, non ?

			

			
				Pendant que le géant commençait à éplucher le journal, Bob se mettait à la recherche de l’épée.
					Il finit par la retrouver à l’autre bout de la pièce.
					À
					cinq mètres environ du mur auquel, la veille au soir, elle se trouvait encore fixée.

			

			
				— Étrange, constata Morane.
					Si elle était tombée durant la nuit, elle devrait se trouver sur le plancher, tout près de l’endroit où je l’avais suspendue… et non à plusieurs mètres de là…

			

			
				— Élémentaire, mon cher Morane, goguenarda Bill.

			

			
				Morane récupéra l’épée et alla la reposer sur ses supports, tout en remarquant :

			

			
				— Je n’y comprends rien. Il aurait fallu la soulever de quelques centimètres, puis tirer vers la droite pour la détacher des griffes de fixation…
					Elle ne peut donc être tombée toute seule, pour qu’ensuite je la retrouve à plusieurs mètres… J’ai bien entendu un bruit cette nuit, mais j’étais à moitié endormi…

			

			
				— Bob ! fit Bill. L’avait envie de faire un tour. Ça arrive à tout le monde…

			

			
				— Pas aux épées, mon vieux… Pas aux épées…

			

			
				— Sauf, peut-être, si elles sont le produit d’un rêve, remarqua Ballantine avec un bon sens certain.

			

			
				Tout en considérant l’épée avec curiosité, Morane se rassit et se mit à siroter son café. Il continuait à se poser des questions sans parvenir à y trouver de réponses.

			

			
				Tout à coup, Bill sursauta légèrement, ce qui fit frissonner le journal qu’il tenait étalé devant lui.

			

			
				— Écoutez ça, commandant !

			

			
				— Que se passe-t-il ? demanda Morane rêveusement. Les Martiens ont débarqué…

			

			
				— Je lis ?…

			

			
				— Vas-y…

			

			
				L’Écossais lut :

			

			
				 

			

			
				YA-T-IL DES FANTÔMES AU « MARAIS » ?

			

			
				Cette nuit de mystérieux événements se sont produits dans le Marais. M. et Mme Ganelloni, commerçants bien connus dans le quartier, dormaient paisiblement quand ils furent réveillés par d’étranges bruits. Leur fenêtre fut brisée et quelque chose pénétra dans leur chambre. Un objet qui, d’après M. Ganelloni, ressemblait à une épée. Une épée tenue par personne. Un fantôme d’épée en quelque sorte.
						L’épée en question – s’il s’agissait bien d’une épée –, se mit à tout briser dans la pièce, et les Ganelloni durent chercher refuge dans la salle de bains. Ils appelèrent à l’aide et les voisins avertirent la police.

			

			
				Quand les policiers arrivèrent sur place, tout était rentré dans l’ordre. Pourtant, ils ne purent que constater que, dans la chambre des Ganelloni, tout était saccagé.
						Les meubles brisés, les matelas éventrés, les miroirs pulvérisés. Le plancher lui-même et la porte de la salle de bain portaient des marques qui, effectivement, pouvaient avoir été faites par une épée.

			

			
				Jusqu’alors, les enquêteurs ne possèdent aucun indice pouvant faire croire à un canular. Les Ganelloni passent pour des gens sérieux, attachés seulement à faire fructifier leur magasin spécialisé dans la fabrication de pâtes fraîches.
						En outre, le mari a dû être hospitalisé, au bord de la crise cardiaque.

			

			
				On se perd pour le moment en suppositions plus farfelues les unes que les autres. Certains pensent à une influence démoniaque et parlent de faire venir un exorciste. D’autres parlent de fantômes, ou encore d’un phénomène de poltergeist.

			

			
				 

			

			
				Bill Ballantine laissa retomber le journal, interrogea :

			

			
				— C’que vous en pensez, commandant ?… Croyez que ?…

			

			
				Leurs regards se concentraient sur l’épée. Morane haussa les épaules.

			

			
				— Sais pas… Peut-être… Mais ce serait à ce point extraordinaire !… Sais pas… Ganelloni… Ganelon…
					Tu comprends…

			

			
				L’Écossais grimaça…

			

			
				— Roland contre un marchand de pâtes alimentaires !… La chanson de geste n’est plus ce qu’elle était… Hé !… Mais !…
					Regardez, commandant !… C’qui se passe encore ?

			

			
				Sur ses supports, l’épée avait frémi. Et soudain, elle fut un peu comme du sucre mouillé. Elle parut fondre, se détacha de ses supports. Quand elle toucha le sol, elle n’était déjà plus qu’un petit tas d’oxydes qui, rapidement, diminua de volume, disparut.
					À la place de Durandal, la fière épée de Roland, l’Épée du Paladin, il n’y avait plus que du néant.

			

			
				— Qu’est-ce que ça veut dire ? interrogea Bill.

			

			
				Morane haussa à nouveau les épaules. Une intense expression de tristesse se lisait sur ses traits maintenant fermés. Il dit d’une voix sourde.

			

			
				— Elle devait disparaître, Bill… J’aurais dû le deviner plus tôt… Depuis longtemps, elle n’existait plus… Elle était de trop dans notre monde… dans notre temps…

			

			
				Y aurait-il eu d’autres oraisons à la mort de l’Épée du Paladin ? Peut-être… Si le téléphone n’avait sonné…

			

			
				D’un geste las, Bob Morane décrocha. Ses yeux gris d’acier avaient pris la couleur d’un lac de montagnes sous un ciel chargé de nuages.

			

			
				— Allô, oui ?…

			

			
				Une voix qu’il crut reconnaître sans pouvoir y mettre un nom, la voix d’une très jeune femme, une voix douce et pleine de lumière, fit :

			

			
				— Commandant Morane ?

			

			
				— C’est ça…

			

			
				La voix de Morane faisait penser à un vieux morceau de papier qu’on froisse.

			

			
				— Je suis étudiante en philologie, fit la jeune inconnue à l’autre bout du fil. Je prépare un mémoire sur l’œuvre d’Henri Vernes… Malheureusement, je ne parviens pas à entrer en contact avec lui… Mon professeur m’a dit que vous pourriez m’aider…

			

			
				— Sûr, dit Bob avec un pâle sourire. Henri Vernes est un ami très cher… Je lui dois beaucoup… Évidemment, si je puis vous aider, mademoiselle… Mademoiselle… ?

			

			
				— C’est vrai, commandant Morane. J’aurais dû commencer par me présenter… Je m’appelle Yolande… Yolande de Mauregard…

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				FIN
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